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¥t contre la France. Je parle par expérience , S i re ; 
quoiqu'il se soit passé cent ans depuis la guerre de 
la succpssion sous Philippe V , le ressentiment 
des provihces d'Aragon , de Caíalogne et de Valence, 
contre sa dynastie , contre la France et contre les Cas-
tillans eux-mémes qui avaient défendu ses droits , ne 
s'est vraiment calmé qu'á l'époque du couronnement de 
Ferdinand : l'horreur qu'avait récemment inspirée la 
tyrannie du prince de la Paix , et les esperances de 
bonheur que leur donnait le caractére du nouveau Ro i , 
©nt seules été capables de les reunir sincérement au 
reste des Espagnols , et de vaincre leurs préventions 
contre la famille régnante ; car jusqu'á ce moment , il 
ne leur a manqué qu'une occasion pour lever contr'elle 
l'étendard de la révolte. 

E t apires tou t , quelle différence entre cette époque , 
oú il s'ágissait de prendre parti entre deux princes dont 
les droits étaient douteux et qui- partageaient tous les 
esprits, et le cas présent oú il ne peut y avoir le moindre 
doute , oü ils ont un Roi qu'ils adorent , et que la forcé 
seule pourra leur en faire reconnaítre un aulre ? Non , 
ce ne serait qu'aprés l'extermination totale des Espagnols 
que celui-ci pourrait roonter sur le tróne. 

L1'Empereur. Chañóme , vous vous appesantissez beau-
coup sur les difficultés. Je ne crains rien de la seule 
puissance qui pourrait me donner queíqu'inquiétude. 
L'Empereur de Russie , auquelje fis part, lors de notre 
entrevne de Ti ls i t , de mes projets sur l 'Espagne, qui 
datent de celte époque, les approuva , et me donna sa 
parole de n'eu point contrarier l'exécution. Quant aux 
autres puissances, elles se garderont bien de r e m u e r , 
et vos Espagnols feront peu ou point de résistance, 
D'abord , lous les grands ainsi que les gens riches non-
seulement resteront tranquilles , dans la crainte de 
perdre leurs propriétés , mais encoré usei'ont de tout leur 
crédit sur le peüple pour le calmer. Bien plus, le c lergé . 
et les moines, que je rendrai responsables du moindre 
désordre , emploíront leur influence pour le méme 
objet. II ne reste done a craíndre que quelques émeutes 
de la populacejrnais des punitions séveres le* feront bientót 

n 



jgnfrer dans le devoir. Croyez qu'il est tres-facile -cO» 
¿oumettre les pays oú il y a beauceup de moines ; j 'en 
íii déjá fait l'expérience. Les Espagnols eux-mémes etí 
seront ufa nouvel exémpíe , sur-tout quand ils verront 
que je leor gai'antis Fintégrité et l'indépendance de la 
XnonaTcliie ; que je leur dorine une constitution plus 
libre et plus raisonnable , et que j'e leur promets la 
conservador! de leur religión et de leurs cóutumes. 
. Escoiquiz. Je respecte, Sire, les opinions de V. M. I. •,; > 
fe recomíais' le n'éani de mes lumieres et de mes coa-
íiaissances polítíques. Mais V. M. I. dáignera me par-
donner s i , instruit a fond du caractere de mes con-
citoyens , je me hasarde á luí diré que je crois que tes 
g r a n d í , les rich.es , les ecclésiastiques et les moines 
donner.ont au peuple Fexemple des plus grands sacri-
íices et du plus vil" enthous'iasme pour leur roi Ferdi -
iiand l et que íoule la Nation en masse se levei'a avec 
ane ardeur et une constance invincibles pour repcusser 
tout autre Souverain que l'on voudrait lui donner. 

L'Empereur. Quand tout cela arriverait, quand je 
¿erráis sacrifier deux cent mille hommes, je n'en par-
•tiendrai pas moins a mes fins", et je suis bien éloigné 
de croire que la conquéte de l'Espagne puisse coúter1 

aütant. 
Escoicjüiiz: Morí opinión ne doií étre comptée pour; 

*ien a cóté de celle de V. M . ; je conviens que dans le 
premier moment, vos troupes sont prétes et iftaítf esses 
íle Madrid et des places frontieres, tandis que les Espa­
gnols n'ont ni soldats , niargent, ni provisions de guerre, 
jii méme un point de reunión , ni autorité qui les dirige; 
eli bien , ils épróiiveront des reyers , ils seront báttus , 
ils souffriront beaucoup; mais tout cela, loin de les süb-
juguer, les aigrira ; la fureur leur donnera des armes, le 
désespoir les reunirá et leur fera sentir la nécessité d'a-
tlopter un systéme énergique de gouvernement : le Por­
tugal fera caús"e cdmmuné avec eux,; l'Angleterre Fépui-
áera pour souienir une guerre si utile a s°s vues • l'aspérité 
ílu sol offrirá aux espagnols les plus fortes posilions • sept 
éenls lieues de cotes les meltront á méme de recevohv 
tos tous les points , tautes les .provisions et tpus les-



secours dont ils pourront avoir besoin, soit de leurs 
riches colonies qui leur prodigueront leurs trésors, soit 
de l'Angleterre : une population de quatorze millions 
d'ámes y tcompris celle du Portugal , fóurnira autant 
d'hommes que l'ori voudra. Les Franjáis, au contraire „ 
prives des secours de la mer, dans un pays vaste , maí 
sain pour eux et peu aboridant en vivfes ,. seront réduits 
h faire venir, par ter re , leurs provisions de leur propre 
pat r ie , a travers une contrée semée d'ennemis et de partís 
innombrables qui leur opposeront paríout des obstacles' 
presqu'insurmontables • et quand méme ils obtiendraient 
sur eux des avantages partiels , ils n'en périronf pas? 
tnoins en déíail, et seront á la fin forcés de renoneer a 
l'entreprise. , „ 

Mais je veüx accorder , qu'apres la guerre la plus sañ'-
glante et la plus dévastatrice , ils réussissent a mettre 
í'Espagne a leurs pieds ; jamáis la nouvelle dynastie né 
se veri-3 tranquille sur son tróne; elle sera sur un vol­
can dont la forcé pourra seule retarder l'explosion. V. M. I. 
sera forcee d'entretenir íoujours deux ou frois cent mille 
hommes dans les provinces pour les contenir. Le nou-
Veau ROÍ nerégnera que sur un monceau de ruines et de 
cadavres, sur les tristes restes d'un peuple desesperé 
el digne d'uñ meilleur sorf, enfin sur des esclaves furieux, 
prompts , á la' moindfe occasion , á rompre leurs chaínes. 
Et cette occasion ne peut leur manquerun peu plutót , 
un peu plus tard; les Anglais et les autres puissances, 
jalouses de la France , la leur offriront bientót, 
Cette guerre sera .une hydre toujours renaissante , et 
quand méme Í'Espagne ne parviendrait point á seoóuer 
entierement íe joug de V. M. , elle sera peut-étre > par la 
suite et áous ses successeurs , la cause de la destruction 
de sa máison. , . , - , . . 

Mais en supposant, contrfe má propre conviction, que 
Í'Espagne soit soumise et tranquille , qú'elle se resigna 
et qu'elle s'accoutume a une domination étrangére , da 
quelle utilité serait son alliance pour V. M. et pour son 
Émpire? Euinée, dépeuplée, réduite a la plus grande 
misere , privée de ses immenses colonies , et par consé-
Qué'nt de ses richesses ct de sá marine , ellg serait pou¿ 
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la France une charge d'autant plus incoramode que liltt-
mense étendue de ses cotes , l'expose a de fréquentes 
invasions de la part des Anglais. 

L'Empereur. Vous allez trop vi te , Chanoine , vous 
regardez comme infaillible que l'Espagne perde ses co­
loides, et j 'ai au contraire les esperances les mieux 
fondees de les conserven Ne croyez pas que je me sois 
endormi, ' je mesuis ménagé des intelligencesavec l'Amé-
rique espagnole, j'ai envoyéd'avance, pour les cultiver, 
plusietirs frégates sur les cotes , et j'attends tout de ees 
mesures. 

Escoicfuiz. Je connais trop la faible portee de mes 
lumiéres , Sire , pour me hasarder a contredire ees espe­
rances : il est possible que le temps m'en demontre la 
solidité : cependant les données que j'ai sur la disposition 
des esprits dans nos coloides, ne me permettent pas de 
douter qu'elles ne se séparent de la métropole avant de 
reconnaitre une nouvelle dyuastie : je dis plus, sou,s le 
regne méme de Ferdinand, le moindre mécontentemeut 
suíiirait pour rompre une unión qui ne tient plus qu'aux 
faibles liens de Ihabitude. Est-il done vi'aissemblable 
qu'elle subsisterait apres l'entier bouleversement des idees, 
e t , si vous le voulez , des préjugés de seshabitans ! 

V. M. me pardonnera, Si re , s i , fort de la liberté 
qu'elle a daigné m'accorder de lui parler sans déguise-
ment , jemehasarde a diré, que je suis si sur que l'eff'et 
infaillible du changement de djmastie serait la défection 
de nos coloides, et que je parierais tout ce que j'ai de plus 
précieux au monde, en faveur de ce fatal résultat. 

Et quels seront les etfets de cette séparation ? L'Espa­
gne , qui ne fait de commerce actif qu'avec ses coloide?, 
desquelles elle }ire aussi presque toute& ses provisions 
navales , restera sans marine marchande nr militaire, et 
par conséquent celle de France ,son alliée , se trouvera 
agaiblie d'autant contre les Anglais. La France en outre 
perdrait la part iinmense du commerce qu'elle fait avec 
ees colonies , a raison des priviiéges que son amitié avec 
l'Espagne lui avait fait accorder ; et qui pourraient étre 
augmentes encoré sous le regne de Ferdinand-

Toute l'Europe , dont le nuuiéraire s'est merveilleu-! 



sement aceru depuis 1'établissem.ent de nos colonifs 
par l'importation de leurs riches métaux , le verra, dans 
peu d'années, diminuer dans la méme proportion; elLe 
sera en méme temps privée , comme elle Test deja en 
grande paríie des productions de l'Asie , de celles de 
l'Amérique dont elle ne peut pas se passer , ou sera 
forcee de les payer aa prix que le caprice des Anglais y 
voudra meüre. 

Que diré de l'Angleterre ? Elle regardera'Ie change-
ment de dynastie en Espagne , comme l'événement le 
plus heureux qui lui soit arrivé depuis son étaijiissenaent 
en corps de nation: maitresse de la mer , elle te sera aussi 
de tout le commerce, et par conséqueni de For , de l'ar-
gent et des productions de l'Amérique ; sa population , 
ses richesses, sa m a r i n e , prendront ün accroissement 
incalculable ; ses trésors, d'autant plus considerables que -
le numéraire sera plus rare dans le reste de l'Euro'pe , 
la mettront a méme d'acheter et d'armer les auires natious 
contre V. M., et méme de lui susciter les troubles' domes­
tiques les plus dangereux. L'argent est le mobiíe le plus 
puissant; et peut-on deviner les resultáis que pourraient 
avoir de pareils eflbrts? 

L'Empereur. Ontre que , comme je vous Tai deja d'it, 
Chanoine, vbti's allezbeaucoup trop vite dans vos calcula, 
je ne suis point d'accórd avec vous sur les principes 
qui leur servent de base : je n'ai rien á'vons diré , si ce 
n'est que je réfléchirai encoré sur ees matieres , et que 
demain je vous ferai connaitre ma délermination i r re­
vocable. 

Escoiquiz. J'espere i Sire , de la générosité et de la 
profonde sagesse de V. M. , que sa decisión sera íaVpraV 
ble a mon ftoi et a ma patrie. 

Voila, á de tres-faibies diflerenees pres , dans I'ordre 
de la conversation , ce qui se passa dans la prendere 
coníerence. 

Le jour suivant je fus appelé de nouveau aupres. de 
I 'Empera í r , qui debuta par me diré qu'il avait efifiíi 
írrévocablement pris la résolution de chahger la dynasíie 
en Espagne, qu'en conséquence j 'en fisse part au prince 
í 'erdinaud. et que cehii-ci répondit cathégoiiquement 
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ei avani L'arrivée du roi Charles son pe re , s íl acceptart 
í 'échange de ses droits sur l'Espagne contre la couronne 
«Se Toscañe ; que dans ce cas le traite se ferait immé-
cliatement et avec la plus grande solennité; que si S. A. R. 
reí'usait ¿'acceder á ees propositíons , elle n'y gagnerait-
rien", puisque "S. M. I. obtiendrait la méme cession dij 
feoi'son pere ; que laToscaneresteraitréunie a l aFranee , 
et que le prince se trouverait sans indemnités. 
lí pésespéré de voir toute esperance évaiiouie , je n'en. 
íeproduisis pas moins , sous un nouveau point de vué 
et avec toute Fénergie dont je fus capable , les raisons 
les plus fortes que j'avais déjá développées , pour essayer 
de le faire chang'er de systéme ; mais voyant tous mes 
eíforts inútiles , je lui dis : 

S i re , la résolution de V. M, est d'autant plus doulou-
reuse pour moi , qu'avec le malheur de mon Roi et de 
ma patrie , j 'ai encoré á pleurer la perte de ma réputa-
tion et de celle de tous ceux qui entouraient le roi Fer--
dinand lorsqu'il s'est decide a venir ici. L'on nous en 
rendra responsables , et moi sur- tout , a qui l'on suppose 
plus d'empire sur son esprit ; et quoique mon caractere 
soit trop con'nu pour que le publie jndicieux puisse 
jn'accuser de trahisoq, je n'en serai pas moins regardé 
comme le plus aveugie et le plus imprudent des hom-
mes ;• quand méme l'on finirait par savoir qu'avant méme 
que nous fussions decides a luí donner un pareil con-
sei l , le Roi pressé par les instances de l'ambassadeur 
de V. M. lui avait donné sa parole sans nous avoir 
consultes , et méme avait fixé le jóur.de son départ , 
l'on nous reprochera toujours , pour le moins, de né 
í'avoir pas fait changer de résolution. 

L Empereur. Malgré cela, Chanoine, vous n'avezpas 
de motifs de vous affliger : ni vous ni ceux qui se trou-
yent dans le méme cas ne pouviez avoir le moindre 
soupeori de mes' intentións', que pérsonne ne connais-
isait, et contre lesquelles i! y avait, en apparence, les 
plus fortes raisons politiques et les données les plus pro-
pres a vous" tranquilliser • telles sont les raisons que, 
Vous m'avez exposées. 

Escoicjuiz. Cela n'est pas douteux, Sire; mais le pea-. 
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píe qui ne -jugé jamáis d'aprés des dormées q'a'il ignóvej, 
ou des -máximes politiques liors de sa portee , qui suit 
son inclination naturelle a bvo'vce tout ce qu'il y a 
de pis , et qui maliieureusement dans cette cipconstance 
a rencontré juste , ne nbus pardomiera jamáis .d'avoir, 
laissé le Eoi venir a Bayonne. 

L'Bmpereur, Et dans les circonstances daus lesquel-
les vous yous trouviez , quel autre parti pouyiez-vous 
prendre , que celui de venir -a Bayonne ? ' 

Escoüjuiz. Je sais bien , Sire , que , par l'inconce-
yable conduite du prince de la Pajx , les places et les 
provinces frontieres étaiit ají ppuvoir de V. M. I. , la 
capitale entourée de soixante mílle hommes de yos trou­
pes qui ppuyaient la détruire dans un instant, les dis-
posiiioiis connues du roi Charles et de la Reine de; 
souienir de leur nom et de leur, autprité vos e n -
íreprises, tout faisait voir que le jeune Eoi était á la 
disposltion de ¥ . M . , qui pouvait le faire venir ici ,sans 
qu'aueune résistance fút ppssible. Mais qui pourra 
persuaden cette vérité a la majorité du public , qui se 
compose d'ignorans , de mal intentionnés et de tetes 
chaudes ? Qui pourra luí taire perdre l ' idée, toute ab -
surde qu'elle est, que la faible garnison. qui était alors 
á Madrid, réunie á upe populace desarmé?., suffisait, 
non-seulement pour detendré le R o i , mais inéme pouc 
exterminer l'armée frangaise ? Et ce qui est incroyable,. 
e'est que cette ridicule confiance, cette extravagante 
opinión , non-seulement séduisirent a!

sors le peuple de 
Madrid , mais encoré la plus grande partie des membree 
du Conseil secret du R o i , pe qui mit un obstacle invin-
cible á l'exécuíipn du seul-moyen ( dans le cas oü l'on 
eíit vouiu l'employer ) qui put meüre en liberté le roi 
Ferdinand. Ce projet , d un autre cóté , faisait craindre 
des surtes, si épauyantables, qu'il était impossible que nous 
l'adopíassions, a moins d'avoir eu la certitude du projet 
de V. M. de détróner le B o i , et maiheuveusement nous 
avioas les plus fortes raisons pour croire le contraire. 

L'Empereur. Et, quel était ce moyen , Chanoine ? 
Escoüjuiz. Celui de faire échopper secrétemení 1$ 

¡cune Roi. 
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. LEmpercur. Et oü l'auriez-vous concluit? 

Escoiquiz. A Algésiras , Sire , oü nous avions cléjf* 
quelques troupes , et oú nous étioijs tres • pies de 
Gibraltar. 

IJEmpereur. Ensuite, qu'auriez-vous fait ? 
Escoiquiz. Toujours constans dans la máxime de 

eonserver avec V. M, une alliance étroite , mais hono­
rable , nous vous eussions jaropóse" de la continuer, sous 
la condition precise de nous rendrc sans délai nos pla­
ces frontieres, et de retirer de l'Espagne toutes les 
troupes franeaises ; et si V. M. eúferefusé ses conditions, 
nous lui eussions fait la guerre de tons nos moyens- et 
jusqu'á la derniere extrémité. Tel eüt été mon avis 
dans le cas oü , de quelque maniere , nous íüssions par-
venus á connaitre les intentions véritables de V. M. 

L'Empercur. Vous avez raison , et c'est eüfectivemcnt 
tout ce qu'il y avait á faire. 

Escoiquiz. Ah! Sire , si nous avions eu quelques mois 
devant nous , si les événemens d'Aranjuez fussent a r m e s 
avant l'entrée des troupes de V. M. en Espagne, et avant 
que ce miserable prince de la Paix eíií eu l'iiiexplíca-
ble condescendance de leur livrer nos places frontieres^ 
nous serions exempts des malheurs qui nous affiigenf í 
V. M. aurait trouvé dans notre jeune Roi un allié ficléle 
et uíile ; ou , dans le cas oü elle aurait voulu exécuter 
son plan actuel , nous avions assez de forccs , sinon pour 
envahir les provinces de V. M., du moins pour défendre 
les nótres ; mais ce v i l , ce perfide favori Excusez , 
S i re , si je lui donne les épiíhetes qu'il mérite 

L Empereur ( en m'interrompant). Mais vous donnez 
de lui une idee qui n'est pas juste ; il ne s'est pas si mal 
conduit dans son administration. 

Escoiquiz. Ah ! Sire , que je m'estimerais heureux 
d'avoir une conférence avec lui sous les yeux de V. M.; 
c'est alors qu'elle verrait la vérité coní'ondre l'imposture f 
elle connaitrait toutes les fautes de ce malheureux ; elle 
le verrait palé et muet en présence d'un accusaleur 
qu'il ne pourrait tromper. 

Je sais bien cependant que la pénétration de V. M. 
n'a pas besoin de pareiües preuves pour connaitre son. 
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éaractere , celui du Eoi pere et de la Reine, de labonté 
desquels il a abusé ; et je n'ai jamáis pu rae persuader 
que dans le fond de son eoeur V. M. püt l'estimer , ni 
méconnaitre l'innocence du priiice Ferdinand : supposer 
d'autres sentimens á V. M. ce serait lui faire injure,, 
quoique la pnissante raisop d'état Pempéche de les ma-
ftifesrer dans sa conduite. 

L'Empere.ur ( souriant) . Sans convenir précisément 
de tout ce que vous ávancez :, je sais ce que sont les 
femmes et les favoris ; mais enfin la loi supréme des 
Souverains,, le bien de l'état m'imposent 1'obiigation de 
faire ce que je í'ais. 

Escoiquiz. Áprés avoir épuisé tout ce que j'avais a 
diré á V. M. sur ees affaires , il serait inutile d'y insistes 
davantage , et je me borne a la suppüer humblement de 
consulter encoré plus l'équité et la générosité de soa 
cceur , que la voix toujours incertaine de la politique , 
avant de rneltre son projet a exécuiion. 

L'Emvereur ( en souriant et me tirátíí l'oreüle avec 
forcé ). Mais , Chanoine, vous ne voulez done pas entrer 
dans mes idees? 

Escoitjuiz (souriant au'ssi). Bien au contraire , S i r e , 
je désirerais de tout mon cceur ramener V. M. aux mien-
nes , íu t -ce aux dépens de mes oreilles ; mais nos inté-
réts sont opposés , ce qui m'afflige d'autant plus , que 
mon admiratión et mon attachement pour V. M , crois­
sant a chaqué instant depuis que i'ai Phonneur de parler 
avec elle , il me serait bien doux de lui donner une 
preuve de rnon respect par une eníiere conformiíé a ses 
vblontés; mais une obligation sacrée m'en empéche , et 
V. M. me rendra justice. 

L Empereur. Oui , je vous la r ends , votre conduite 
est celle d'un honnéte homme et d'un sujet üdele. 

Ce jour-lít ipéme, et les suivans , l 'Empereur parla 
des mémes aíf'aires avec les ducs de PInfaniado et de 
Saint- Charles , et avec Don Pedro Ceballos , ministre 
d'état du jeune B o i , soit réunis , soit séparément , quel-
quefois méme en ma présence , et toujours sur le méme 
ton. Vainement ils firent valoir les mémes raisons que 
j 'ai deja rapportées, chacun sous un aspect différent, 
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avec la plus grande forcé ét la plus noble francoiije ; ¡n 
résdlution était prise et elle étai t , comme il l'avait dit ,. 
invariable. 

J'eus quelques autres confárences particulares , éga-
lement inútiles , avec S. M. I. Les trois personnes que 
je viens de citer et moi en eümes aussi avec le general 
Savary et M. de Champagny , ministre des relations 
extérieures ; moi en particulier avec M. de P r a d t , évé-
que de Poitiers , aumónier de l'Empereur , et quelquB 
temps apres , arcnevéque de Matines ; toutes ees con-
férences n'aboutirent a ríen. 

Un matin, éntr'autres, en présence du roi Ferdinand 
et de son. frére l'infant Don Carlos , je fis a FEmpereur 
un discours assez long , dans lequel , apres avoir toucké 
légerement les raisons que précédemment je lui avais 
développées, j'essayai de l'émouvoir , et par la considé-
ration de sa propre glpire, et par la cpmpassion que, 
devaient inspirer ees Princes infortunés , plus dignes de. 
pitié que de véritables orphelins , puisque leurs parens, 
.P'our lesqueís ils avaieni toujours eu le plus respectueux 
attachement, étaient leurs ennémis les plus implacables, 
Comme je parláis du coeur , je le fis avec tant de forcé 
et de sensibilité, qu'un ínstant je le vis ému ; mais sans 
doute s'en apercevant lui-méme ',' et pour le dissimuler , 
il m'interrompit; et se retournant du cóté des Princes , 
il leur dit : Ce Chanoine aime beauco.up VV. A A. ; ce; 
qui rendit la cónversation genérale, et dissipa ma der-
niere illusion. L'apres-midi duméme jour , l 'Empereur, 
apres avoir conféré avec le duc de l'Infantado , lui dit 
en plaisaníant : Le Chanoine iría faii ce maíin une ha-
rangue, dans le goút de celles de Cicerón ; mais il ne 
veut pas entrer dans les raisons de irioñ plan. Voilá a 
qvioi se réduisft tout le fruit de mon éloquence cicé** 
ronienne. 
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Donné par écrit par Don JEAN DE ESCOIQUIZ y 

dans le Conseil general íenu par ordre du 
Roí FERDINAND Vil d .fiayonne le 2^ avril 
1808 , et dont il lui fut donné copie _, ainsi 
qu'aux autres Votans , de. leurs opinions res-

• pectives , par le Secreteare d'Etat , Don 
PEDRO CEBALLOS , dans la forme qui suit : 

« v j o p i E de Fopinion donnée par écr i t , par M. de 
« Escoiquiz , dont l'original reste en mon pouvoir , sur 
» la cession que l'Emperenr des Francais prétendait que 
» le ROÍ notré rhaiire fit de la couronne d 'Espagne, en 
•» faveur de la dynastie francaisé. 

» Pour obéir a l'ordre du R o l , qui enjpint a tous les 
« individus de son conseil et aux personnes de sa suite 
» les plus marquantes , de donner leur avis par écrit 
» sur cettequestion : «si, dans les circonstances critiques 
J> dans lesquelles il se trouve , il peut ou deit abdiquer 
» 011 non sa couronne » ; je reponéis, selon ce que me 
» dicte mon devoir , qu'il ne peut ni ne doit faire une 
» pareille abdication; et pour preuve , je signe. Bayonne 
» 27 avril 1808. Jean de Escoiquiz. Et pour constater 
)> Fauthenticité de ladite déclaration , j 'ai 'donné le p r é -
» sent certificat signé de ma main , et scellé du sceau 
}> rojal . Bayonne, le 3o avril 1808 , Pedro Cebalíos);. 
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N.° 4. . 

L E T T R E . 

De D. N. , écrite de Bayonne d Don Jeari 
ESCOIQVIZ , á Victoria, oh il se trouvait 
apee S. M. le Roí FERDJNJIND VIL 

Bayonne , 17 avril, a deux heures de l'apres-midi. 

L H E R a m i , le porteur de cette lettre est D. Joseph 
Hervas, digne de toute notre eslime , non-seulenie'nt 
par ses qualités personnelles et par celíes de son pére (1),, 
mais encoré par les importans et nombreux services 
qu'il nous a rendirs , en travaillant avec zele a aplanir 
les grandes diíficullés que, nous avons rencontrées ici, 
II retourne done avec le general Savai-y , et méne avec 
luí un courrier pour s'en servir en cas de besoin. Le 
general porte au iloi une letíre de l'Empereur , nous 
espérons qu'elte est satisfaisante ; vous y verrez que les 
choses commencent á changer d'aspect : et puisque ce 
Prince témoigne le désird'avoir uneentrevue avec le n o ­
t r e , il seraitconvenabledesedécider promptement,et que 
vous vinssiez toús jusqu'ii Tolosa , d'oü l'on pourrait 
proposer a l 'Empereur de fiser le lieu , le jour et llieure 
du rendez-vous ; le méme general Savary apportera la 
réponse. Nous avons agité ici cetíe question , et nous 
avons pensé que la prendere entrevue pouvait avoir lieu 
sur le pont d'Irun , á Irun méme , ou dans la maison 
de campagne du comte de Jorreada , siíuée dans une 
bel! 3 posiüon, sur la Bklassoa, entre írun et Fontarabie. 
Quoiqu'il fut inconvenant de montrer de la méfiance, 
nous n'en pouvons pas moins insister pour que 1'entrevue 

' (1) M. le marquis d'Armenai'a , alors ambassadeur de S. JVI. C. i 
Goiistantiiiop'e. 
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íiit lieusurnolre territoire, parlemotifd'éviter ala nation 
espagnole 1'inquiétude que luí donnerait l'entrée du Eoi 
dans un pays ou il n'est pas encoré reconnu en cette, 
qualité. Pour tout le reste , vous ne devez concevoir 
aucune crainte sur les intentions de l'Empereur , q u i , a 
en juger , tantparcequ' i ladi thiersoir auducdeFrias , que 
par ce que rapportent ses confidens , est certainement 
de bonne foi ; et Ton doit espérer que puisque dans sa 
lettre il donne á notre Souveraín le titre de frére , il ne 
lardera pas ( du moins aprés la conférence ) á le recon-
naitre pour R o i , ce qui est la seule chose qui presse á 
présent i les autres aífaires s'arrangeront aprés , avec 
l'aide de Dieu. 

L'ami F . voit et approuve ce que vous écrit votre 
dévoué N. 

Je ne mels point ici les noms des ind'widus qui écrwi-
rent cette lettre et la suwante , dontje conserve les ori-
ginaux, dans la crainte de leur Jaire de la peine , quoitjue 
sans raison , car ils ont été trompes comme nous le fumes 
lous, et sans qu'il y ait eu de leur Jaute. 

La précaution d'attendre VEmpereur a Irun était il-
lusoire et ridicule; environnés comme nous l'étions de 
troupes francaises . il y avait autant de dangers la qu'a 
Bajonne , et cette défiance mutile eiít pujburnir a l'JEm-
pereur un pretexte de rupíure. 
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Ñ> 5. 

L E T T R E 
Du méme N. et de D. F. au méme Don JEAN 

VE ESCOIQUIZ. 

Bayonne , 18 avril 1808. 

O N estimable a m í , vu les árticles mystérieux des 
journaux et les bruits qui circulaient , je vous avais 
conseillé de ne point vous presser pour nous donner le 
temps de décoüvrir i'ci les irrtentio'ns que l'on avait re-
lativement a nos aífaires ; depuis avant-hier que nous 
avons commencé a voir clair , je vous" al dit et je vous 
répete que Fentrevue de notre Roi avec l'Empereur 
me paraít indispensable. Ce Prince a témoigné un grand 
étonnement, non-seulement de n'avoir pas encoré vu 
notre maitre, mais de ce qu'il ne s'était pas fait preceder 
par vous et l'Inf'antado, pbur venir traiter avec lui la 
grande aífaire qui est en litige. II m'est impossible _, mon 
cher ami , d'entrer par écrit dans aucun détail; mais 
aujourd'hui les dioses sont pires que janiais , et il ne 
clépend assurément pas de nous de préserver le vaisseau 
du naufrage : venez done , venez de suite et sans perdre 
un moment; et si tous ne veulent point se hasarder a 
passer la frontiere , venez tous deux , ou tout au moins 
vous seul , avec une lettre pour l'Empereur ; parlez h. 
son co?ur le langage de la yérité , et peut-étre , par ce 
moyen, pourrons-nous éviter les granas maux dont nous 
sommes rnenacés : c'est pbur le bien du R.oi et de toute 
sa f'amille , et pour le salut de la patrie que je vous en' 
prie. Votre ami'," N. 

Cher ami , je vous répete ce que vous venez de lire , 
et je vous assure que si le Roi et vous ne venez pas ici 
pour avoir avec l'Empereur une longue explication, dans 
laquelle vous lui ferez connaítre claifement la vérité de 
tout ce qui s'est passé , nous sommes perdüs. Telle est 
l 'oguúgn de votre dévoué a m i , F . 

M 
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Z,ETTRE de S. M. VE/npereur des Franjáis 

á 8. A. R. le Prince des As tur ¿es ( i ) . 

Mon frere y j'ai recu la tettre de V. A. K. Elle doit 
av'eir acquis la preuve , dans les papiers qu'elle a eus du 
Boi son péíe , de'Fintéréí que je luí ai toujours'porté. 
Elle me permettra , dans la circonstance actueüe , de 
íui parler avec franchise et loyauté. En árrívahí a 
Madrid, j'esperáis porter mon ¡Ilustre ami á qutelques 
reformes nécessaires dans ses éfuts , et a dónner quel-
ques satisf'actions a l'opmion publique. Le renvoi du 
prince de la Paix me paVaissait nécessaíre pour son 
foonheur et celui de, ses'sujets. Les anafres du nord ont 
retardé mon voyage. Les événemens d'xlranjuez ont eu. 
lieu. Jé ne süis poínt juge de ce qui s'est passé et de 
la conduite dú prince de la Paix • mais ce que je sais' 
bien, c'est qu'il est dangerenx pour les rois d'accoutu-
mer.les peuples k répandre du sang et á se faire jnsticé 
eux-mémes. Je piie Dieu que V. A. R. n'en fasse pas 
cí ie-méme un jour l'expérience. II n'estpas'de l'intérét 
¿le l'Espagne de faire du mal a un prince qúi a épouse 
«ne princesse. du sang foyal, et qui a long-temps régt 
le royaume. II n'a plus d'amis ; V. A. R. n'en aura plus 
si jamáis elle ést malheureuse. Les peuples se vengenf 
volontiers des hommages qu'ils nous rendent. Comment 
d'ailleurs pourraif-on faire le preces au prince de la 
Paix sans le Faire á la Reine et au Roi voíre pére ? Ca 
proces alírnentera les liaines et les passions factieuses. 
Le résuítat sera funeste pour vo'fre couronne. V. A. R. 
11'y a des droits qée ceux que lui a transmis sa mere. 
Si le proces la deshonore , V. A.. R. déchire par-lá ses 
droits. Qu'elle ferme 1'oreiH'e á des conseils faibles et 
perfides. Elle n'a pas le droit de júger le prince de la 
Paix. Ses crim'es, si ón lui én reproche, se perdent dans 
les droits du tróne. J'ai sbuvent manifesté le désir que 
le prince de la Paix fuf éloigné des aflaires. L'amitié 

fi) J'emprunte cette lettre en francais , de la traductiou qui dii ¿ 
i té faite £ Paris , de ¡'expositien de M. Cebafjos. 
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du roí Charles m'a porté souvent a me taire et a dé -
tourner les yeux des faiblesses de son attachement. 
Miserables hommés que nous sommes ! faibksse et er-
reur , c'est notre devise. Mais tout cela peuí se conci-
lier. Que le prince de la Paix soit exilé d'Esfiague , et 
je lui oíí're un refuge eóTrance . Quant a 1'abdication 
de Charles IV, elle a eu lien dans un moment oü nos 
armées couvraient les Espagnes , et aux yeux de l 'Eu-
rope et de la póstente , je paraitrais n'avoir envoyé 
tant de troupes en Espagne que pour précipiter du tróne 
mon ami et mon allié. Comme Souverain voisin , il m'est 
permis de vouloir connaitre, avant de reconnaitre eette 
abdication. Je le dis a V. A. R. , aux Espagnols, au 
monde entier , si l'abdication du roi Charles est de pur 
mouvement; s'il n'a pas été forcé par l'insurreclion et 
l'émeute d'Aranjuez, je ne tais aucune difficulté de l'ad-
mettre , et reconnais V. A. R. comme roi d'Espagne. 
Je désire done causer avec elle sur cet objet. La cir-
conspection que je porte depuis un mois dans ees 
affaires doit Un étre un sur garant de l'appui qu'elle 
trouvera en mo i , si , a son tou r , des f'acíions de quel-
que nature qu'elles tussent, venaient a l'i-nquiéter sur 
son tróne. Quand le roi Charles me fit part de l'évé-
nement du mois d'octobre dernier , j 'en fus douloureu-
sement affecté , et ]e pense avoir contribué , par les 
insinuations que j'ai faites , a la bonne issue de l'aff'aire 
de l'Escurial. V. A. R. avait bien des torts : je n'en veux 
pour preuve que la lettre qu'elle m'a écrite et que j'ai 
constamment voulu ignorer. Boi a votre tour, elle saura 
combien les droits du tróne sont sacres. Toute démarche 
pres d'un souverain étranger de la part d'un prince 
fiéréditaire est criminelle. Le mariage d'une princesse 
franíjaise avec V. A. R . , je le tiens conforme aux inté-
réts de mon peuple , et sur-tout comme une circons-
tance qui m'attaeherait par de nouveaux liens á une 
maison dont je n'ai eu qu'á me louer depuis que je suis 
monté sur le tróne. V. A. R. doit se méfier des écarts, 
des émotions populaires, On pourra commettre quel-
ques meurtres sur mes soldats isolés ; mais la ruine de 
l'Espagne en serait le résultat. J'ai vu déjá avec peine 


